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De quoi parlent-elles ?





– Qu’est-ce que cela veut dire expliquer ? demanda Lola.

– Tu commences fort ! Plicare, « plier » en latin, explicare, « déplier », mais cela veut dire aussi complexe et perplexe. Quand on est perplexe devant quelque chose de complexe, on cherche une explication. Et l’explication, en dépliant ce qui est plié et embrouillé, va le rendre plus clair. Même racine que plexus, oui, le nœud que tu as là, au creux de la poitrine et qui te fait si mal quand tu es stressée. Expliquer, c’est dénouer le nœud. Après l’explication, tout devient plus clair dans l’esprit, voilà pourquoi on dit qu’une explication « éclaire ». C’est le coup de vent qui chasse les nuages.

Ray attendit que le vent ait chassé les nuages.


– Lola, c’est quoi pour toi les maths ?

Lola ne prit pas beaucoup de temps pour répondre :


– C’est une matière truffée de PROBLÈMES, bourrée d’INCONNUES et où l’on est cerné par des RÈGLES. Une matière où c’est le professeur qui pose les problèmes et où c’est moi qui dois les résoudre !


Ray éclata de rire.

Comme beaucoup de ses camarades, Lola était NULLE EN MATHS. Enfin, c’est ce qu’elle clamait avec une effronterie affichée. Impossible cependant de ne pas déceler dans cette proclamation hautement revendiquée une sorte de coquetterie, la nullité en maths se portant bien chez certains élèves. Lola en était-elle vraiment fière, ou était-ce sa façon de revendiquer un handicap dont elle croyait ne jamais pouvoir se débarrasser ?

Ray et Lola étaient convenus que, pour commencer, chacun énoncerait ce qu’il aimait et ce qu’il détestait dans les mathématiques.

Lola débuta, et elle débuta très fort :



– Pour être franche, j’ai beaucoup de mal à trouver quelque chose qui me plaise… mais je ne désespère pas. Ce que je n’aime pas, je le dis à la suite ?

– À la suite.

La rafale crépita :


– D’abord, en maths, je ne sais pas de quoi on parle. Et puis, je ne sais jamais comment m’y prendre pour résoudre un problème, et puis je n’ai jamais compris ce que c’est qu’une – elle détacha les syllabes – DÉ-MON-STRA-TI-ON. Je m’arrête ou je continue ?

– Continue.

– Je ne comprends pas à quoi elles servent, je veux dire, à quoi elles servent dans la vie.

Enfin, elle lâcha ce qui semblait lui tenir le plus à cœur :


– Elles sont violentes !

Ray la regarda, sidéré. Les maths, violentes ! Il n’y avait que Lola pour proférer une telle accusation. Il se reprit, et avec un petit sourire :


– Mais si tu ressens de la violence dans les maths, c’est qu’elles ne te laissent pas indifférente.

Lola, déstabilisée, finit par jeter :


– Est-ce que la prison laisse le prisonnier indifférent ?

– Les maths, une prison !!!

– C’est une analogie, juste pour contrer ton argument et te montrer qu’il ne démontrait rien. Comment veux-tu qu’une matière qu’on me contraint à suivre plusieurs heures par semaine depuis que je suis toute petite me laisse indifférente ! 

– Tu peux peut-être me dire en quoi les maths sont violentes ?

– Je les trouve brutales, les choses tombent comme un couperet. Tu te trompes d’un rien, c’est fichu, faux, totalement faux et pas… un tout petit peu faux.

Ray éclata de rire.


– Et puis, poursuivit Lola sur sa lancée, tu as la sensation que c’est comme ça et pas autrement, voilà ce qui m’agresse. Je me sens impuissante. Cela te cloue le bec. Et je n’aime pas qu’on me cloue le bec. Les maths, c’est… c’est sans réplique.

– Qu’est-ce que tu voudrais répliquer ?

– Rien, justement.

Elle remarqua le sourire qui se dessinait sur les lèvres de Ray :


– Oh ! ne te réjouis pas. Si je n’ai rien à répliquer, c’est parce que cela ne m’intéresse pas assez pour que j’aie quelque chose à dire. J’ai des choses à dire uniquement sur ce qui m’intéresse !

– Es-tu sûre qu’il n’y a qu’en maths que les choses sont « comme ça et pas autrement » ? La Seine traverse Paris et pas Strasbourg, c’est comme ça et pas autrement. La Bastille a été prise le 14 juillet 1789 et pas le 13. C’est comme ça et pas autrement.

– Oui, mais, elle aurait pu.

– Elle aurait pu quoi ?

– Être prise le 13.

Soufflé par la réplique de Lola, Ray comprit que l’échange – la confrontation ? – ne serait pas facile.


– D’accord, finit-il par lâcher. Que fait ton professeur d’histoire ? Il explique pourquoi la Bastille a été prise le 14 juillet, il donne des raisons, expose des faits, montre pourquoi l’événement a eu lieu à cette date. De même, en géographie, avec le cours de la Seine. Les choses auraient pu être autrement, certes, mais si elles sont comme elles sont, il y a des raisons. C’est cela, bien souvent, expliquer, donner les raisons.

– En maths, j’ai l’impression justement que les choses n’auraient pas pu être autrement. Elles sont comme elles sont, c’est cela qui est violent. Un triangle isocèle ne peut pas ne pas avoir deux angles égaux ! La pièce est jouée d’avance avant que tu arrives. Et tu te dis, qu’est-ce que je viens faire, moi, là-dedans ?

– Mais le cours de la Seine est « joué », comme tu dis, avant que tu arrives.

– C’est vrai, mais je le ressens différemment.

– Pourquoi, à ton avis ?

– Je crois vraiment que c’est parce qu’en maths, je ne comprends pas de quoi on parle. En histoire, en géographie, en français, en chimie, en physique, je sais. Même si je ne comprends pas toujours, j’ai une petite idée de quoi ça parle. Là, c’est comme si c’était un langage secret.

– Ah ! s’écria Ray. Si c’est un langage secret, cela parle de quelque chose et pas de rien. D’accord ?

– Euh… cela revient au même parce que, dans les deux cas, je ne sais pas de quoi ça parle.

– Non. Cela ne revient pas au même, parce que si c’est un langage, secret ou pas, il parle de quelque chose. Donc, tu peux essayer de le décrypter. Es-tu d’accord au moins sur le fait que les maths ne peuvent pas ne parler de rien ?

– Dit comme cela, je suis obligée de convenir qu’elles parlent sûrement de quelque chose. Mais de quoi ?

– Eh bien, je t’annonce que lorsque tu entres dans un cours de maths, tu entres dans un cours de langue. Pas tout à fait comme ton cours de chinois, mais dans un cours de langue certainement.

– En français, en chinois, il y a des hommes, des textes, des gens qui communiquent pour exprimer des idées, des sentiments, des informations, des mots d’amour même.

Saisie par une idée soudaine :


– En mathématiques, est-ce qu’on peut dire « Je t’aime » ?

Pris au dépourvu, Ray hésita, mais fut contraint d’admettre qu’en maths, on ne pouvait pas dire « Je t’aime ».


– Je n’ai pas dit que l’on pouvait tout dire, mais on peut exprimer beaucoup d’idées : être entre, être de part et d’autre, être le plus grand, le plus petit, être proche, engendrer, recouvrir, se rencontrer…

Son assurance retrouvée, il déclara :


– Les mathématiques sont un langage, elles ne sont pas que cela, bien sûr. Un langage qui permet d’exprimer des pensées, d’énoncer des idées, d’établir des propositions, de poser des questions, d’affirmer, de réfuter, de décrire. Et ce n’est pas un langage secret, parce que les règles d’écriture qui le régissent sont publiques, tout un chacun peut en prendre connaissance. Mieux, tous les élèves, non pas peuvent, mais DOIVENT en prendre connaissance ; elles constituent une partie essentielle du cours.

– Dans quel pays vais-je pouvoir l’apprendre, ce langage ? Montre-le-moi sur une carte afin que je puisse m’inscrire à un séjour linguistique.

– Mademoiselle persifle. Ce langage, tu l’apprends en cours de maths.

– Il faudrait peut-être que je fasse aussi des thèmes et des versions mathématiques…

– Absolument. Traduire un texte mathématique en langage courant, excellent exercice. Faisons un inventaire des mots et des signes que l’on rencontre en mathématiques.

Ray écrivit brièvement sur une feuille qu’il tendit à Lola.


– Voilà trois expressions. Si l’on dit expression mathématique, c’est parce que l’écriture exprime quelque chose, une idée, un fait. Soit donc trois expressions qui se ressemblent, et qui sont pourtant de nature totalement différente :

« 2+ =  », « 2 = 1+3 », « 2 = 1+1 »

« 2+ = », cette expression ne veut rien dire. Elle n’est pas fausse, on pourrait dire qu’elle n’est même pas fausse. Pour qu’elle le soit, il faudrait qu’elle ait un sens. Or elle n’en a pas. Elle est mal formée, car elle n’est pas formée suivant les règles d’écriture.

« 2 = 1+3 », je comprends ce que cela veut dire : le nombre 2 et le nombre 1+3 sont égaux. Je comprends. Mais c’est faux.

« 2 = 1+1 », je comprends ce que cela veut dire : le nombre 2 et le nombre 1+1 sont égaux. Je comprends, et c’est vrai.

La plus grande partie des erreurs en mathématiques viennent du fait que les phrases que l’on écrit n’ont pas de sens. Première précaution donc : s’assurer qu’elles sont écrites conformément aux règles d’écriture.

Ray libéra une nouvelle feuille, écrivit, et la tendit à Lola.


– « D+D’ = 2 », « 2//3 ». Voilà deux phrases mal formées. Ah, j’oubliais : D et D’ sont des droites.

« D+D’ = 2 », parce qu’on ne sait pas ce que signifie « la somme de deux droites », le signe + n’existant pas en géométrie.

« 2//3 », parce qu’on ne sait pas ce que signifie « deux nombres parallèles », le signe // n’existant pas en arithmétique. Faisons à présent un inventaire des types de mots utilisés dans le langage mathématique. Des mots de la langue courante : des articles : le, la, les, des, un, une ; des adverbes : dans ; des conjonctions : et, quel, tel que ; des verbes, certains exprimant une demande : construisez, trouvez, déterminez, vérifiez, tracez… d’autres présentant des objets : considérons, soit… ; des mots spécifiques aux mathématiques, le plus souvent des noms d’objets, médiane, médiatrice, diagonale, fonction, cylindre, sinus, cosinus, etc. ; mais aussi des adjectifs : isocèle, équilatéral, parallèle, paire…

Des symboles spécifiques au langage mathématique qui permettent d’écrire de façon simplifiée des opérations,+, ×,…, des relations, =, //,…

Passons aux phrases : quels types de phrases rencontre-t-on en maths ? Des phrases qui énoncent une proposition, qui présentent des objets ou des situations, qui formulent des demandes. Lorsqu’un nouvel objet apparaît dans l’univers mathématique, on doit dresser son acte de naissance, c’est le rôle de la définition qui signe son entrée officielle dans l’univers mathématique. Dans la définition figurent le nom et les informations qui permettent de caractériser l’objet. Les définitions commencent invariablement par…

Lola le coupa :


– Le professeur change de ton, il prend une voix pompeuse et lance : « Définition. On appelle machin… »

– C’est normal, la définition est un acte fondamental. C’est un moment important dans l’histoire des mathématiques. À la différence de la définition des mots en français, les définitions mathématiques ne sont pas uniquement descriptives, elles sont directement opératoires, c’est-à-dire qu’on ne peut faire des maths que si on connaît les définitions exactes au mot près, en faisant travailler chacun des mots figurant dans la définition. Voilà pourquoi on doit connaître chaque définition au mot près. Un seul mot oublié et…

– … c’est totalement faux, pas un peu. C’est cela que je ne supporte pas.

– C’est pourtant l’une des choses les plus importantes que les maths peuvent t’apporter, la précision, c’est l’une des qualités des mathématiques qui peut vraiment te servir « dans la vie », comme tu dis. La précision, ce n’est pas la maniaquerie. Quand les mathématiciens découvrent de nouvelles idées, de nouveaux concepts, de nouveaux objets, il arrive souvent qu’ils leur donnent un nom, pour pouvoir en parler et les utiliser, sans pour autant en donner une définition rigoureuse. Par exemple, la droite, le cercle, etc., ont longtemps « fonctionné » avant qu’Euclide n’en donne une définition. Il en est de même aujourd’hui.

– Pourquoi passe-t-on son temps à écrire égal ?

– Imagines-tu des maths sans le signe égal ? C’est le signe le plus important des mathématiques. Quand j’écris 2 = 1+1, qu’est-ce que je dis ? Je dis que le nombre 2 et le nombre (1+1) sont LE MÊME nombre, qu’ils sont deux noms différents du même nombre, voilà pourquoi je les égale. Mieux, j’égale tous les noms possibles de 2 :

[image: image]


– À quoi cela t’avance ?

– Si, pour une raison ou pour une autre, j’ai besoin que 2 se présente comme une somme, je le présente comme étant (1+1). Si j’ai envie qu’il apparaisse comme une différence, je le présente comme (5-3), etc. Ainsi, suivant les besoins, j’utilise l’une de ses innombrables identités.

Quand j’écris a = b, j’annonce que a et b sont interchangeables, là où se trouve a je peux le remplacer par b. Et réciproquement.

Le contraire d’égal, c’est différent, noté par un égal barré, « ≠ ». Différent signifie « pas les mêmes » et uniquement cela. C’est pourquoi il ne faut surtout pas confondre différent avec supérieur ou inférieur, « < » ou « > ».

– Égal a toujours existé ?

– L’idée d’égalité oui, mais pas le signe. En 1557, un médecin anglais, Robert Recorde, a eu l’idée de tracer le petit signe que tu connais : =. Quand on lui a demandé les raisons de ce choix, il a répondu : « J’ai choisi une paire de parallèles ou de lignes jumelles parce que rien n’est plus pareil que deux jumeaux. »

– Et comment faisait-on avant ?

– On écrivait égal en toutes lettres, aequali, en latin. On écrivait tous les mots de maths en toutes lettres, il n’y avait aucun symbole. Une écriture littérale, infiniment plus compliquée, plus longue, et très peu pratique.

– Alors, les textes mathématiques ressemblaient aux autres textes ?

– Absolument.

– Et + et – ?

– C’est une histoire de caisses.

– De caisses ?

– Vers les années 1500, en Allemagne, certaines marchandises étaient vendues dans des caisses en bois. Pleines, elles devaient peser 4 centner (à peu près 50 kg). Si l’une d’elles avait un déficit de poids, par exemple 5 livres, on inscrivait sur la caisse 4c-5l. Si elle présentait un excès de poids, disons 3 livres, on barrait le trait et on écrivait sur la caisse 4c+5l. Les signes passèrent des caisses en bois aux feuilles de papier et du commerce à l’algèbre.

Les Égyptiens, eux, utilisaient deux hiéroglyphes :

[image: image]


Sur ces dessins, on peut voir :

Additionner : les deux jambes marchent dans le sens de l’écriture.

Soustraire : elles marchent en sens inverse du sens de l’écriture.

– Plus, c’est un moins barré ; différent, c’est un égal barré.

– Tout juste. En maths, il y a des tas de façons différentes de dire « différent », en précisant en quoi deux éléments ne sont pas les mêmes. Lorsqu’il s’agit de nombres, on fait la différence (a-b). Si elle n’est pas nulle, les deux nombres ne sont pas les mêmes. Il existe une autre façon, à laquelle on ne pense pas assez : le quotient.

On fait le quotient [image: image]. Si [image: image] ≠ 1, les nombres sont différents.

– Et les autres signes ? La croix du multiplié ?

– C’est un Anglais, Oughtred, qui l’a inventée dans les années 1600.

– Et plus grand et plus petit ?

– Un autre Anglais, Thomas Harriot, un peu avant.

– Pourquoi l’un est ouvert vers la droite et l’autre vers la gauche ?

– Aucune idée. Si, si, se reprit-il, je crois qu’il est ouvert du côté du plus grand nombre.

– Et les racines ?

– C’est un Allemand qui a inventé le signe. On prétend que √ est la transformation du R de Radix, « racine » en latin.

– Oui, mais pourquoi racine ?

– Qu’est-ce que c’est que √2 ? C’est le nombre dont le carré vaut 2 : (√2)2. On dit aussi qu’on « élève » au carré. Ainsi en élevant (√2) au carré, on obtient 2. On a en tête l’image de la racine d’une plante enfouie en dessous, dans le sol, qui, lorsqu’elle s’élève, génère la plante.

– Jolie explication. Une question que je me suis souvent posée : y a-t-il toujours eu des nombres ?

À brûle-pourpoint :


– Y a-t-il toujours eu des nombres ?




OEBPS/images/CNL.jpg
Ancewtna





OEBPS/images/f20.jpg
(1+1) = (5.3)=(g)=(z><1)=.‘.





OEBPS/images/f22.jpg
A L\

addition soustraction





OEBPS/images/f23.jpg





OEBPS/cover/cover.jpg
Denis Guedj

Les mathématiques
expliquées a mes filles

Editions du Seuil










